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Il s'est rien comme de s'entendre
Les nums précédents de l'en dehorsont été — et celui-ci l'est également

— tiré à cinq mille exemplaires. 11 a étéenvoyé, pour les neuf dixièmes, soit auxabonnés de nos périodiques antérieurs,soit à des personnes que je sais figurersur des listes d'abonnés ou de souscrip¬teurs à des œuvres dites d'avant garde—ou dont les caractéristiques ont des traitscommuns avec nos revendications— soitencore à des «animateurs» de groupe¬ments avancés. Je m'adresse à des indi¬vidualités tellement sélectionnées qu'ilserait puéril de leur part de se retrancherderrière un «je n'ai pas demandé qu'onm'envoie cette feuille». Gela n'est pas demise entre nous. Malgré les quatre anset demi que j'ai passés en retrait de lacirculation, j'ai encore assez de confianceen certainesunités humaines pour croi¬re que ceux auxquels l'en dehors estadressé me feront savoir qu'il est inutilede leur en continuer l'envoi, si notre acti¬vité ne leur plait en aucune façon.E. ARMAND
— -♦<»♦-Paroles d'hier... et d'aujourd'hui

...Les Indiens ne voyagent que pour leurplaisir. Ils ont bien raison. Us ne sauraientconsidérer un voyage autrement quecomme « une partie » où il y aura beau¬coup de gibier, beaucoup de poisson, dumiel et des fruits de la forêt, des amou¬rettes, et si c'est possible, à la fin, ducachiri et de la danse. Heureuses gens quine se tourmentant, pas pc,ur « tenir unru.ogou faire une position, paraître, s'élever, sefaire connaître, s'assurer l'aisance pour lavieillesse », qui n'ont pas d'inquiétudedans l'esprit, pas de rancœur, pas d'amermépris, de rage indignée, de longues espé¬rances et d'irréparables déchets dansl'âme!Quels beaux philosophes ! Il n'y en a pasun d'entre eux qui accepterait telle qu'elleest notre vie civilisée; et nous qui les visi¬tons, nous sommes trop lâches pour renon¬cer sans esprit de retour à ces vices, à cesfaiblesses, à ces monstrueuses injustices, àces décevants enthousiasmes que nous ap¬pelons notre civilisation, pour nous fixer,une bonne fois, au bonheur qui est là.Mais ils sont confiants, ils supposent quela carrière de l'homme civilisé est faited'enivrements supérieurs, et que les ridesde notre front et le pli de notre lèvre sontsurtout la marque d'une grande activitéd'esprit où les enchantements compensentlargement les souff rances. Bons et naïfsconservateurs, conservez, mieux ceprécieuxétat social que l on n aurait jamais duchanger: si vous saviez le danger que fontcourir à votre bonheur les blancs qui vousvisitent, vous nous massacreriez impitoya¬blement du premier au dernier...Chez nos Indiens. — Quatre mois dans laGuyane Française, par Henri Coudreau.
Ni la raison ni la vérité ne font rien sur la mul¬titude. Iacite.
Ce qui est approuvé par le vulgaire est nécessai¬rement faux. Roger Bacon.Regrets

Ah ' j'aurais bien voulu me montrer vrai toujours ;Mais souvent, trop souvent, d'infliger de la peineJ'eus crainte et cette peur, empoisonnant mes jours,Me fut plus qu'une charge : - une effroyable chaîne.
Me montrer naturel. Sans masque, sans couleurs,Souriant quand la joie illuminait ma route;Aux heures de revers ; triste ou versant des pleurs,Et le front soucieux quand m obsédait le doute.
Me montrer naturel. Sans voiler mes passions ;De mes désirs éteindre alors qu il flambe, intense,I,'éclat. Sans redouter d'afficher mes actionsOu de n'en dire mot. selon que bon j en pense.
J'ai préféré me taire ou parler comme un sourd.Comprimant mes élans dans un effort immense.De n'avoir point osé me montrer vrai toujoursOue j'ai perdu, gâché d'heures de jouissance .E. Armand.

Voici Noël !
Voici Noël et les foules se pressentvers les églises, les cathédrales riche¬ment décorées,magnifiquement éclai¬rées, dont la vaste nef s'emplit d'unemusique merveilleuse. Voici Noël ettout parle aux sens dans les im¬menses édifices où l'encens, les clar¬tés et les sons se conjuguent pourverser un peu d'ivresse à ceux quis'entassent sous leurs voûtes. VoiciNoël et l'histoire qu'on raconte, chaquefois que cette fête se reproduit, nelaisse pas, à première vue, d'être tou¬chante. Elle va droit aux cœurs sen¬sibles:Une jeune femme à l'ultime périodede sa grossesse se traîne sur uneroute poudreuse de l'Orient antique.Elle a conscience que l'heure de sadélivrance approche, mais on la ren¬voie d'hôtellerie en hôtellerie. Toutessont pleines et il ne trouve pas unseul voyageur disposé à céder saplace à l'errante. Elle est enceinte,c'est vrai, sa position est vraiment pi¬toyable, mais les gités gardent leurgîte: qu'elle aille accoucher ailleurs!Là nuit descend, s'approfondit, lesdouleurs de l'enfantement saisissent,torturent la malheureuse. Toutes lesportes sont closes à cette heure : fau-dra-t-il que Marie mette son premierné au monde sur le bord du chemih?Toutes les portes... non point toutes,ii reste une étabie ouverte et lesbêtes qui l'occupent se montrentmoins dures de cœur que leurs frèressupérieurs. Elles laisseront la mère àbout de forces donner naissance àson fils, elles la laisseront déposer lenouveau-né dans la crèche.Mais l'histoire ne se termine pas là.Dans la crèche l'enfant vagit sansdoute, tandis que, harassée, la mèrerepose probablement sur la litièrede l'étable. A quoi songe-t-elle, Ma¬rie'7 A la rudesse des hommes, à l'a¬venir réservé à sa progéniture ? Quelsrêves creuse-t-elle en son cerveau en¬core tout ébranlé par les commotionsde l'enfantement? Mais voici qu'onentend des voix, des appels ; des tor¬ches illuminent la j?uit. Quels sontces cortèges qui se dirigent versl'humble masure? L'effroi a remplacéle rêve. C'est que Marie est mèremaintenant. Sont-ce des brigands ?La contrée en pullule. Sont-ce des en¬nemis ? Des amis? Des amis — maiselle ne s'en connaît point dans lesalentours. Oui, des amis, et plus en¬core. Des mages, des chefs, des roisqui s'en viennent adorer le nouveau-né et déposer des trésors à sespieds.Car le petit être qui gît. dans l'obs¬cure crèche, c'est le Fils de Dieu.O revanche ! qui enthousiasme le po¬pulaire. Celui qui ne trouvait pas toutà l'heure un lieu pour venir aumonde, voit les grands de la terre seprosterner devant lui. Qui sait la pen¬sée qui a germé dix-neuf siècles du¬rant, qui germe encore dans les pro¬fondeurs de l'intelligence des massescroyantes? Noël n'est-il pas le sym¬bole du jour où les riches et les puis¬sants devront s'incliner devant legueux, le miséreux devenu supérieurà eux par les effets d'une puissancemystérieuse qui les dépasse ?xxVoici Noël, la fête de la naissancedu Fils de Dieu, qui selon le dogmeorthodoxe chrétien a été mis au mondepar une vierge. Et que vient-il faire

sur la terre? racheter, rédimer parses souffrances les fautes, les écarts,les péchés de l'Humanité que sescrimes ont brouillée avec le Père Cé¬leste. C'est à dire qu'il est appelé pen¬dant toute une vie à subir dans sonesprit et dans sa chair toutes sortesd'avanies, d'humiliations, de persécu¬tions, de tortures, jusqu'à mourir clouésur un bois ignoble. Ce sacrifice secomprendrait s'il était pour quoi quece soit dans lacoulpe humaine. Maisc'est un caprice du Père; il ne lui faut,à ce vieux Despote, rien moins que lessanglots, les déchirements et le sangde son Fils unique pour apaiser savindicte cruelle.Sa vindicte ? Mais que lui doiventles hommes qu'il a tirés du néant sansles consulter? Qu'est-ce que ce Créa¬teur : impuissant à éviter à ses créa¬tures de s'engager sur la mauvaisevoie ; ou, de la cime de son Omnipo¬tence, les laissant traîtreusement sedébattre et barbotter dans la maredes tentations et des concupiscences ?Quel sadisme dans cette action decréer des êtres sensibles et de nepoint les douer de la force qu'il fautpour surmonter le mal! Quel raffine¬ment de malignité, pour y remédier,d'envoyer sciemment vers la douleurdes incompréhensions, des renie¬ments, des trahison«un È'tçe qu'il nesait pouvoir se dérober à sa cruauté !xxVoici Noël ! Enfant Jésus, tu n'es pasle symbole du sans logis auquel unjour les Conducteurs des troupeauxhumains viendront rendre hommage.Tu es l'image des instruments vivantsdont ils se servent pour accomplirleurs desseins. Tu marcheras sous lefouet de la volonté de ton tyran dePère; tu rempliras son but, non letien, sans te demander si tu trouvesle moindre avantage personnel à ac¬complir ses visées; tu suivras, obéis¬sant, le sillon qu'il te trace, sans re¬gimber, sans formuler une protesta¬tion, sans esquisser un regret ; sansmurmurer d'autres paroles qu'un ac¬quiescement à l'annihilation de tonvouloir, de tes sentiments. Tu refuse-seras les moyens d'échapper à lamainmise du bourreau paternel ; turepousseras la Tentation libératrice ;jusqu'à la fin, tu comprimeras l'élande tes désirs.Eutant Jésus,tu n'es quelesymbolede la résignation. E. Armand.
Mes chants ne sont pas seulement des chantsde loyalisme, ce sont aussi des chants d'insurrec¬tion, car je suis le poète-juré de tous les rebellesaudacieux du monde entier, et celui qui vient avecmai laisse la paix et la routine derrière lui, et ilrisque à tout instant de perdre la vie.Hait HH1TMBH.

l'en dehorsveut être le journal de ceux qui aspirentà ce que la réciprocité remplace la vio¬lence et larusedans les rapports entre leshommes ; qui désirent substituer à unsoi-disant contrat social, imposé par laforce et réglementé par l'arbitraire :l'égale liberté pour chacun de se com¬porter à sa façon et de régler de gré àgré ses relations avec toute unité ou col¬lectivité humaine.Deceux quisouhaitentinstaurer, à la place du monopole et del'uniformisme, le libre jeu d'une émula¬tion saine, basée sur l'entier accès del'être individuel — isolé ou associé — àtoutes les possibilités permettant d'assu¬rer un plein rendement à son effort per¬sonnel.

En guise d'épilogue
J'apprends que la Ligue pour le Relè¬vement de la Moralité publique dont lejournal Le R el èvement Social est l'organe,poursuit devant les tribunaux Victor Mar-gueritte, l'auteur de la Garçonne, sousl'inculpation d'avoir poussé la hardiesse decertaines pages au delà des limites recon¬nues, par ce qu'on appelle « les bonnesmœurs », à la liberté des écrivains. Qu'il soitentendu dès l'abord que je n'aime pas laGarçonne, roman triste, au fmalisme mo¬ral évident, aux antipodes de ma concep¬tion dyonisiaque, sainement, joyeusementvoluptueuse de la vie. Mais il y a unautre aspect de la question. On pourraitse demander si les gens du RelèvementSocial, en majorité protestants ou appar¬tenant à d'autres confessions religieuses,ou encore d'hérédité protestante, sont aucu¬nement qualifiés pour reprocher à VictorMargueritte ses audacieuses descriptionsdes mœurs contemporaines. Il n'y a au¬cune page de la Garçonne qui, sous cerapport, dépasse l'audace de la Bible.N'est-ce pas de l'histoire de Sodome quevient le terme sodomisme et de l'histoired'Onan le vocable onanisme? Y a-t il pein¬ture plus réaliste que les derniers versetsdu chapitre XX de la Genèse, décrivantcomment les filles^de Loth s'y prirentpour obtenir de la postérité de leur père. Etl'histoire d'Amnon et de Tamar. Et tantd'autres que je n'ai pas l'espace voulupourrappeler. Voyez-vous Victor Marguerittepoursuivant la Société Biblique devant lestribunaux pour publication et colportaged'ouvrages obscènes. Ce ne serait qu'unprêté pour un rendu. Qui CÉ.
Libres opinions

Notre République à rebours, — sorte demanoir à l'envers qui menace ruines —a résolu de singulière façon le y roblèmede la justice. Elle amnistie les assassinset les voleurs qu'elle décore et payegrassement, tandis qu'elle enferme dansses geôles quiconque n'est pas satisfaitde ses palinodies. On voit des générauxqui devraient être au bagne, obtenir dessinécures et des commandements, destripoteurs qui devraient expier leurscrimes, se vanter impunément de leursexploits au lieu de se taire. Nous patau¬geons dans l'ordure et la boue. Nousnous y enfonçons un peu plus chaquejour. Bientôt nous serons complètementsubmergés... si nous n'y prenons garde,et si quelques-uns d'entre nous, plus cou¬rageux que les autres, ne s'attèlent àl'œuvre d'épuration nécessaire.*• •Les politiciens, et en général tous lesserviteurs du mensonge, trouvent des« domestiques » pour leur faciliter leurtâche. Ces larbins à tout faire de l'ordreet de l'autorité accomplissent leur beso¬gne obscure, ignorés la plupart du tempset bien à l'abri. Ils sont capables de tout,et quand on attaque leur « patron », ilsse montrent pour proclamer leur inno¬cence et leur honnêteté.
•* *

- La République a ses « affaires » qui nesont pas bien propres : guerres europé¬ennes ou lointaines, justice bâtarde, mer¬cantilisme et vie chère, sont quelques-unes des plaies de ce régime abject. Il aconservé toutes les tares de l'ancien,auxquelles il a ajouté les siennes, nousdémontrant par là que, quelle que soit sa pforme, tout gouvernement est impuis- jsant à réaliser la justice et . à fonderl'harmonie.
Si la France est victorieuse — et com¬ment! — elle le doit aux bolcheviks quiont fait germer dans l'armée allemandel'esprit révolutionnaire. Mais, au lieu deleur savoir gré d'une si belle victoire,elle s'acharne après ses sauveurs. C'estqu'en effet ceux-ci espéraient pour elleune autre victoire, autrement noble etpure, la victoire sur son impérialisme etson militarisme, la victoire de l'Idée surla Force.



Si le ridicule tuait vraiment en France,comme l'on dit, il y a longtemps que laplupart des français seraientmorts. Maisils sont bien vivants, d'une vie inerte etfactice, ilest vrai, quiressemblebeaucoupplus à la mort qu'à toute autre chose,mais enfin ils vivent. Or, s'il est possiblede vivre dans le ridicule, on y sombreaussi, et c'est assurémeut le châtimentqui convient le mieux à des fantoches.
Si le peuple ne frémit pas d'indignationau récit des « assassinats » commis parles chefs de l'armée pendant la guerrepour « faire un exemple », c'est qu'il estmûr pour le régime du knout! Le milita¬risme devrait sortir diminué, anéanti, deces constatations.

*4e 4eTout ce qui peut être dit contre le mili¬tarisme, l'armée, la patrie, a été dit parleurs défenseurs les plus acharnés d'au¬jourd'hui. Ils déploient autant d'énergie àservir ces idées qu'ils en mettaient au¬trefois à les combattre. On trouve, dansles écrits de nos dirigeants, la condamna¬tion du régime qu'ils incarnent. Cesgens là sont des fous qui s'imaginentempêcher de germer les idées qu'ils ontsemées.
* *La mort d'un savant passe inaperçue,mais le combat de deux brutes passionnel'univers. Des paris sont engagés. Lequeldes deux sera champion du monde? Levaincu entraînera dans sa chute tout unpeuple qui le proclame déjà vainqueur.Le jour si impatiemment attendu arriveenfin. Le monde entier a les yeux fixéssur les adversaires. On suit anxieuse¬ment les péripéties du combat. Minutepar minute, on en apprend les détails.Cela passe avant tout le reste, cela seulcompte... Si on employait, à la place demilliers d'hommes, des « boxeurs» pourrégler les différends internationaux, laguerre aurait vécu, et de tels pugilatsauraient leur raison d'être.

♦* *On acclame le vaincu et on insulte levainqueur, ce qui prouve que l'amourdes sports ne guide point les spectateurs.Ces derniers mettent le patriotisme oùil n a que faire.
• *Il suffit d'être une brute, aujourd'hui,pour être porté en triomphe.

r
! Les « vagues » succèdent aux «vagues»,vague de froid ou vague de chaleur,vague do hausse ou vague de baisse ('.),vague fi • Ceci et vague de cela, suivanti. bon plaisir des journalistes, quiracontent à leurs lecteurs tout ce qu'ilsveulent. Cependant, la vague d'assautdu prolétariat contre la vague de mer¬cantilisme et de militarisme du mondebourgeois n'est point une invention dejournalistes. On peut dire que ce sontdes vagues réelles. Laquelle des deuxsubmergera le monde ?** 4eDans une foule quelconque, des genspassent avant leur tour quand des cen¬taines de personnes attendent devantune porte ou un guichet. Si on leur enfaisait autant, ils protesteraient. Lepeuple a le sens de la justice quand il estlésé, mais il la viole chaque fois qu'il lepeut.

* *En art et en littérature, nous sommesdes extrémistes. Mais extrémistes n'ajamais voulu dire fumistes. L'extrémismeintellectuel est le contraire de l'extrava¬gance et de la bizarrerie qu'affichentcertaines écoles (depuis les plus offi¬cielles jusqu'aux plus... avancées) quine visent qu'à attirer l'attention desbadauds par les moyens les plus gros¬siers, où l'art et la pensée n'ont rien àvoir. ** *
« Arrêt dans l'escalier élévateur »,fermé pour cause de réparation», etc...On lit un peu partout ces pancartes chezle peuple le plus spirituel de la terre.Vous pouvez passer dix ans après aumême endroit : ces inscriptions y serontencore. Il y a là, assurément, un viced'organisation. Il triomphe sur toute laligne. Les services d'hygiène brillent parleur absence d'hygiène : ce sont lesendroits les plusmalpropres.Un employépour servir cinq cents personnes quifont la queue toute une journée. Unpasseport rendu parfaitement inutile, lescribe ayant mal orthographié votrenom. Des becs de gaz allumés le jour,éteints la nuit. Arroser les rues, c'est lesinonder (on les arrose quand il pleut) ;les balayer, cela consiste à répandre unnuage de poussière. Construire, puisdémolir, puis reconstruire un édificequelconque, commencer des travaux

qu'on abandonne au petit bonheur, semerla ville d'échaffaudages éternels, depalissades qui tôt ou tard s'effondrent,creuser des trous, élever des monticules,répandre des ordures sur des terrainsvagues, etc... cette façon d'être pratiqueest particulière à l'administration française, aussi bête que malfaisante.m• *En France, — il y a des chances pourque ce soit la même chose, ailleurs, lepeuple étant partout aussi bête, on nenous donne rien sans nous avoir fait attendre plusieurs heures. Stationner desjournées entières devant un guichet pourobtenir un bout de papier portant le sceaude l'Administration, vous donnant ledroit de recommencer le lendemaindevant un autre guichet, et ainsi de suitependant des semaines, voilà qui estaccepté sans trop de mauvaise humeurpar les descendants de ceux qui ont fait,paraît il, la Révolution.** *Aujourd'hui il n'est pas possible de« voyager » sans penser : « Arriverai-jevivant à destination ? Peut-être serai-jeestropié pour le reste de mes jours? »Comme on le voit, l'administration estune belle chose, qui se moque de la sécu¬rité des voyageurs, et n'a qu'un désir :s'emplir les poches et engraisser des
« actionnaires »'. V3Les gens de la police ont tous les droits :ils peuvent faire toutes les « cochonne¬ries » : ils sont au-dessus des lois, maisils arrêtent ceux qui les imitent.
Notre époque nous apporte chaquejour de nouvelles preuves qu'il y a déci¬dément deux justices : l'une qui est inhu¬maine et l'autre qui est humaine. Lapremière est l'œuvre de la société quiappelle justice exactement son contraireet commet sous ce nom les pires ini¬quités ; la seconde plane au dessus descombinaisons de la politique : les jugesl'ignorent, et elle est l'apanage deshommes de cœur.
Il vaut mieux les servitudes maté¬rielles et l'âme libre que l'esclavagemoral dans le bien-être. C'est cependantce dernier parti que la démocratiesemble nous réserver. Une âme libredans un corps libre, cet idéal n'est pasplus le sien que celui de la bourgeoisie. Ilfaot que l'un ou l'autre soit sacrifié àl'ambition des politiciens de droite ou degauche.
Il est difficile de faire ce qu'on veutdans la société actuelle. C'est miraclequand on parvient à être à peu près soi-même. Combien d'hommes qui se croientlibres se tyrannisent eux mêmes et nefont pas ce qu'ils veulent : les riches etles mondains, les hommes politiques etles financiers. En réalité, le plus librec'est encore celui qui ne possède rien,celui qui est souvent esclave d'uniebesogne stupide, — l'artiste, qui estobligéde faire un métier pour vivre.4>4c *Le « public » a besoin qu'on l'amuse.La presse se charge.de cette besogne.La question du paiement d'une indem¬nité de la part de l'Allemagne occupe lesesprits. « Faire payer » le vaincu devientune question de vie ou de mort. Rienn'existe en dehors : la vie tout entièreaboutit à cela.
« Et les boches? » Certaines gens vousabordent avec cette question. Elle a rem¬placé pour eux l'éternel lien commun :« Il fait chaud, hein? » ou bien : « Quelfroid! » Leur cervelle n'est guère com¬pliquée.
Des gens que l'on croit sincères ne lesont point. Quand on est convaicu deleur fourberie, on doute vraiment detout. « Si ceux-là ne sont pas sincères,pense-t-cn, qui le sera? » Certains personnages, en effet, se présentent sousdes dehors tout à fait trompeurs : ilsjouent un rôle. Tôt ou tard on s'aperçoitque leur attitude n'est que du bluff.
Assez de dictatures comme cela. Siaprès la dictature de la bourgeoisie,après la dictature du prolétariat, on nousmenace d'une « dictature individualiste »,c'est que les mots n'ont aucun sens.Certains vocables jurent d'être accou¬plés. D'autres vont bien ensemble. Nousne voulons pas plus d'une dictaturecommuniste que d'une dictature indivi¬dualiste. Impérialisme, dictature, hégé¬monie, que sais-je, ces mots appar¬tiennent au passé : ils ne peuvent enaucune façon faire partie du vocabulairede l'avenir.Gérard de Lacaze Dutiiiers.

PROPOS D'ÉDUCATEURSLes réalisations individualistesà l'école publique actuelle
L'éducation des jeunes enfants est notre meil¬leur moyen d'action, notre meilleure propagande.Mais beaucoup de camarades la croient presqueimpossible parce que nous n'avons ni les moyens,ni le temps, ni les personnalités nécessaires pourcréer des écoles selon notre esprit — et, faute dtces écoles, ils n'essayent rien de ce côté.Je crois, au contraire, que l'on peut beaucoup,même dans les écoles actuelles. On en a calomniél'organisation et les programmes. Beaucoup seplaignent d'être ligottés par ceux-ci seulementparce qu'ils n'ont pas la force de se libérer. Làcomme partout ailleurs, on ne reçoit pas la libertécomme un don — il faut conquérir et se créer sapropre liberté. Les programmes ont été faits pardes gens intelligents - et ils sont si vagues qu'ilsn'obligent point du tout les instituteurs qui les ap¬pliquent à faire entrer tant de choses dedans. Libreà n»us de les organiser, de les façonner suivantnotre conception personnelle de ce qu'un enfantdoit savoir ; libre à nous aussi d'insister sur telpoint que nous jugeons important et de glisser surtel autre qui ne nous est point sympathique —surtout, une méthode déterminée ne nous est pointimposée. Il est vrai que nous recevons des « con¬seils », des « directions » ; mais qui nous empêched'y prendre ce qu'il peut y avoir de bon, et dede laisser tomber ce qui hous semble inadéquat àce que nous voulons être l'esprit de notre classe?Enfin, l'instituteur est libre dans sa classe, la sur¬veillance de l'inspecteur est presque inexistante,et on a beaucoup exagéré la tyrannie des direc¬teurs ; légalement, ceux-ci n'ont aucun droit d'en¬nuyer un instituteur qui ne leur demande rien, etil y a une certaine façon de remettre à sa place,sans se fâcher, celui qui se permet d'être indiscret.Quand il voit à qui il a affaire, il ne s'y frottep us.Et donc, c'est surtout de l'instituteur lui-mêmeque dépend l'éducation individualiste ou autre deses élèves. L'individualisme n'est pas un dogmeque l'on enseigne à des gosses : c'est un esprit quivivifie ou non l'enseignement et qui se traduit d'a¬bord et surtout par un ta* de petites phrases, degestes, par une manière d'être qui n'agit qu'à lalongue et qu'il est difficile de concrétiser par desexemples précis. Je puis donner celui-ci : dans descauseries géographiques sur l'Afrique, j'ai amenédes enfants à penser et à dire qu'il était aussi mald'aller combattre les nègres chez eux et les fofeerà travailler pour nous, que si eux venaient pournous asservir et nous exploiter. Qu'il était aussimal de contraindre qu'inique de se soumettre àson autorité.En dehors de l'enseignement proprement dit, ily a l'organisation de la classe ; je sais bien quenous devons avoir un « emploi du temps », maisnous pouvons, d'accord enfin avec les circulairesadministratives, le violer en faveur d'une actualitéintéressante par exemple. De toute façon, je mesuis toujours arrangée pour laisser quelque flotte¬ment entre les divers exercices, pendant lesquelsles enfants s'occupent à leur fantaisie, la seulerègle étant de ne pas ennuyer les autres. De même,en faisant l'éducaiion des mouvements pour rendreceux-ci plus harmonieux, plus souples, donc plussilencieux, les enfants doivent se procurer eux-mêmes les objets dont ils ont besoin ; il est en¬tendu que l'ordre des tables, de la bibliothèque oùsont déposés ces objets est placé sous leur respon¬sabilité — comme aussi leur incombe le soin d'or¬
ner la classé, de la rendre aussi peu « classique »que possible.Enfin, il est encore des instituteurs qui croientque sans un système de places, de récompensesou de punitions diverses on ne peut exciter lesenfants au travail. Mais je pense au contraire quenos élèves sont très accessibles au sentiment del'Art pour l'Art — c'est à dire de la tâche bienfaite pour elle-même. J'ai supprimé résolumenttoutes ces distinctions des cla-ses où j'ai passé etne m'en suis jamais mal trouvée ; les enfants segroupaient suivant leurs affinités, ou suivant leurbesoin physiologique (vue, taille) et changeaientde place au gré des circonstances. Ainsi dispa¬rurent toutes ces disputes de préséance quinaissent entre les enfants lorsqu'ils doivent semettre « en rang ».Je ne dirai pas que ie suis arrivée à mes finssans difficultés, dans différentes classes. J'ai obtenules meilleurs résultats dans une classe qui alla de:>0 à 70 bambins, garçons et filles, de 3 à 8 ans.En moins d'un an, ils prirent l'habitude de laliberté (ils étaient trop petits pour garder long¬temps une autre empreinte), l'habitude de me trai¬ter comme leur grande camarade, de se débrouil¬ler tout seuls dans leurs petites affaires, des'entr'aider volontiers. Un inspecteur assez intel¬ligent pour voir ce que je voulais et ne pas mechercher noise, me dit : « Vous élevez vos enfantscomme s'ils devaient vivre hors du monde ». C'estvrai, j'essaye de les faire vivre pour eux-mêmesplutôt que pour la société. « Mais, me dit-il, lasociété est là, vous ne pouvez la nier ; si vosélèves acceptent quelque chose d'elle, ils luidoivent aussi quelque chose. Vous devez donc lesformer pour la vie en société. » Hélas ! la sociéténe tes formera que trop tôt à son image; je necrains pas de les rendre trop libres, trop indépen¬dants du reste du monde. Dans une autre classede 40 fillettes de 5 à 10 ans, j'eus plus de difficul¬tés, parce qu'elles étaient d'une autre race, plusroutinière. Pourtant, au bout de moins de deuxans, cela pouvait marcher. Maintenant, au milieud'une population formée à la servitude par dessiècles de métayage sous la domination des grandspropriétaires, et qui maintenant travaille dansquelques usines sans avoir jamais connu l'indé¬pendance du paysan, du petit propriétaire — neconnaissant guère de milieu entre la servilité et lagouaille — je ne me dissimule pas que la besogned'éducation va être beaucoup plus dure, je l'ai déjàéprouvé. Mais j'espère bien, tout de même, aubout d'un temps plus ou moins long, éveiller l'in¬

dividu dans mes gosses et leur donner le gout etla pratique de la liberté.De ces expériences personnelles, je conclus doncque, dès maintenant, l'éducation individualiste desenfants n'est pas un vain mot et que, sans at¬tendre le jour heureux où nous aurons des ecolesbien à nous, sans se décourager, parce que 1 effortest pénible et l'œuvre de longue haleine, les insti¬tuteurs peuvent essayer de former chez ces en¬fants l'esprit critique, le goût des libres initiativeset la haine de toute servitude. M. P.
CONSEILS

Monte toujours plus haut, humain, délivre-toi detout ce qui n'est pas beauté ou harmonie ; jetteton cri d'amour à travers la prairie où paissent,tristement, des esclaves sans foi. Brandis 1 armeen faveur des victimes des Lois ; rêve de devenirle plus puissant génie ; que la Bonté soit ta com¬pagne en cette vie, et ne faiblis jamais !Le salut est en Toi! Albin.Rimes d'un Vagabond. ^A une Jeune Fille
Une rose à la main et des pleurs dans les yeux
— Dans vos beaux yeux qui font rêver à d autrescieux —Hélène, vous passiez mystérieuse et pâle ..La rose frissonnait entre vos doigts d opaleEt la Nuit respirait son suave parfum.Hélène, vous pleuriez sur vos rêves défunts.XX
Adieu ma chère amie, adieu et pour longtemps !Ah! pourquoi mon amour à peine à son printempsMeurt-il comme une fleur des bois, dans l'ombreéclose ?Et pourtant vous étiez belle comme une rose...Ge soir, mon cœur malade est bien près de mourirMais vous pouvez peut-être encore le guérir.
0 souvenirs charmants de ma tendre jeunesseJe souffre, laissez-moi tout seul dans ma detresse !
0 tristesse des nuits sans sommeil et sans joie,Mon cœur et ma pauvre âme, à la douleur en proie,Demeurent torturés entre ces quatre murs.Et mon cerveau est plein de noirs pensers impursHôpital. Pierre des Hlynes.iPour les Amantes des Poètes).
RÉPANDEZ NOS BROCHURESD.STRIBUEZ NOS TRACTS
L'INDIVIDUALISTE (en français au recto,en ido au verso), exposé à la fois condensé etlumineux de l'attitude des « nôtres » devant la vie.QUI EST LE JUGE DU CRIMINEL ?la rétutation la plus profonde qui jamais ait étéfaite peut-être de l'application de la justice parmiles hommes.Les 3 exemplaires ! 10 centimes.\Les 33 exemplaires : 1 fr.Croquignoles

Ce n'est qu'un conte.
.1 ni ou plutôt j'avais comme copain un militantindividualiste australien du nom de... Smith, sivous voulez, habitant dans la banlieue de Sydney,colporteur de brochures sur l'amour libre — freelove en anglais — et poussant le goût de la discus¬sion jusqu'à controverse)- sur li• sujet en pleine rueavec d'honorables clergymen, dont ht respectabilitén'en pouvait mais...Ledit Smith affichait an moralisme union-li-brique des plus v-gourcux : fidélité sexuelle incon¬testable à sa compagne Mary, répugnance auxamours parallèles, toute la lyre, quoi!Aussi ne fût-ce pas sans surprisé que j'apprisqu'en dehors de Mary, il contait fleurette à unepremière amie, en Aouvelle-Zcldndc f puis à uneseconde, dans un-cottage voisin du sien.Cela me laissa rêveur.Mais ce qui me rendit encore plus rêveur, ce fut-il apprendre que Mary ayant réclamé la facultéde fréquenter un ami en dehors de son compagnonhabituel Smitli. celui-ci non seulement interdit sonhome à cet ami. en lui rappelant qu'il y avait unbrowning dans le tiroir de sa commode. mais en¬core parla de s'empoisonner au cyanure de potas¬sium si la fréquentation ne cessait pas..le considère l intervention dans la vie privée ticsisoles ou des groupes d associes comme un crime,comme « le, crime unique », quoique dans le casde Mary, elle se soit plainte d'être séquestrée, ou à.peu près. Mais prenez tout cela pour un conte,car si ce n était pas ait conte, figurez-vous que jene comprendrais pas qu'après avoir fait montred aussi flagrante inconseienee. un militant tel queSrnUl, colporte encore dts brochures, controverseavec de respectables clergymen sur l'autour libreet célèbre les louanges des pactes erotiques.Quelle dose damoralisme est la mienne, quandmême ? 1

' CANDIDE.Non., ce n est pas vous que visuit« en dehors» en stigmatisant lespseudo-copains individualistes quiprétendent avoir accompli leur ré¬volution personnelle parce qu'ils ontépousé une femme — à la mairie oudernere qui leur a apporté unedot, ou parce qu'ils tiennent bouti¬que en ville ou encore parce qu'ilspossèdent bicoque aux champs, linpareU cas, c'est toujours du voisinqu il s agit Mais ce qui est bien pourvous.c est le bulletin d'abonnement.



Aux Compagnons
.1 peine à son début, l'en dehors suscite des ja¬lousies, de l'enrie. des inimitiés.Les motifs de cette animosité sont bien simples.A mon retour à la liberté, il m'a fallu un peude temps pour me rendre compte des ravagesiln'exerçait parmi les individualistes le conceptmonstrueux et saugrenu de l'individualisme autori¬taire-libertaire.On ne peut pas être à la fois individualiste li¬bertaire el autoritaire. On est l'un ou l'autre.L'individualisme antiautoritaire ou anarchiste apour ennemi de toujours l'individualisme autori¬taire ou archiste. Cela est clair comme le jour.Il n'y a pus un. théoricien individualiste anar¬chiste sérieux gui en doute. Tucker, Mackay (qu'onqu'on se réfère à son dernier et magnifique ouvrageJJer Freiheitsucher), Owen, moi-même, malgré lesdivergences de détail, sommes absolument d'accordléi-dessus.Il paraît <pie l'altitude de l'en dehors à ce sujetne fuit pas l'affaire des individualistes à la bolché-riste. Tant pis pour eux. Je maintiendrai cette at¬titude malgré eux, contre eux, s'il la faut.
Oïl aurait voulu qu'épousant des rancunes per¬sonnelles, je parte en guerre contre les commu¬nistes anarchistes. Le point de vue économique deleur tendance n'est pas le nôtre. Leur tactique,leur action, leur activité propagandiste diffèrentde la notre sur maint point. On s'apercevra par lesthèses qui seront développées dans l'en dehors,que nous ne fuirons pas la polémique il ce sujet.Mais ces divergences définies, reconnues, cons¬tatées, ces communistes-là sont bien plus rappro¬ches de nous, en s'élevant contre l'autorité, que lessoi-disant individualistes qui font risette à la

« dictature du prolétariat ». Il n'y a pas à ergoterlà-dessus. M'est lin camarade de combat le commu-niste qui se dresse contre l'Etat, la loi, l'obligation,la sanction, leurs manifestations et leurs empiéte¬ments. M'est, un adversaire l'individualiste qui tendà créer une mentalité acceptant, admettant l'idéed'une centralisation étatiste, d'un Etui légiférantià intervenant dans la vie des isolés, dans le fonc¬tionnement des associations conclues entre indivi¬dualistes. XXJ'ai voulu que dans l'en dehors on retrouve unécho — lointain, assourdi, il- est vrai, — maispourtant un écho de 1 anarchie dans sa bonne pé¬riode — la période libertadiste si je puis m'expri-mer ainsi —- un écho des discussions utiles el fé-eondes qui se poursuivirent alorz aux CauseriesPopulaires ( 1906-1909J.Il parait que c'cTa déplaît aux psendu-individua-list.es auxquels j'ai fait allusion. Tant pis pour<ux. Je continuerai malgré eux,contre euxs'il le faut.Et puis ipie ce soit entendu une fois pour toutes.Ici, individualistes anarchistes <lc l'en dehors,nous sommes des asociaux, des alégaux, des amo¬raux. Ce qui ne veut, pas dire que lions ne soyonssociables; que nous ne nous créions pas d'é h quepersonnelle ; que nous ne remplissions pas à lalettre h-s termes des contrats que nous avons exa-■minés. discutés et acceptés de noire plein gré.Il faut nous prendre tels que nous sommes oum- pas faire route avec nous. Ici. à l'eu dehors.nous considérons t'i■ légalisme comme un aspect,dangereux, si Ton veut ; point recommandablé cer¬tes, et à éviter dans la pratique, c'est entendu;mais quand même comme une face de I alcgalismcindividualiste anarchiste, du tempérament non con¬formiste en matière économique. T'est à prendre ou |n laisser.Les grincements de dents des assu niissciirsne nous feront pas reculer d'une semelle. Qu'ilsaillent donc A s'assainir eux-mêmes amni de jouer
aux professeurs de moralisme.

Comme on peut le penser, ce n° f nous revient àun prix très élevé. Nous ne voulons pus répéter ceque nous avons déjà écrit dans nos deux derniersnuméros. Mais si i on veut que. le n° .') paraisse alu mi- janvier, il nous faut un rude, un sérieuxcoup de main.Lu prochaine réunion, rue de Bretagne, auraHeu le S janvier, à 20 II. 1,2. On est toujours cer¬tain de m'y rencontrer. E. Armand.

Variations sur la Justice a)
La conception du juste dans l'antiquité gréco-latine
Nous devons le mot français Justiceaux Romains, les plus grands juristes dede l'Antiquité. Le mot latin jus exprimele droit et aussi la législation. La justitia,à l'origine, c'est l'ensemble des droits,dans leur opposition avec les devoirs, —droits et devoirs étant compris commedes créations arbitraires du pouvoir lé¬gislatif. Est juste tout ce qui est licite,c'est à dire conforme au statut juridiquede la communauté.Quant à la loi, qui crée le statut juri¬dique, elle n'est qu'une dépendance de lareligion, un petit rameau de l'arbre cul¬tuel. Le Code primitif est un traité desrapports de l'homme avec les dieux et,par licite, ii faut entendre, en dernièreanalyse, ce qui est rituellement pur.Même lorsque, par l'effet d'une réforme,dont l'époque ne peut être précisée, ledroit se fût rendu indépendant de la reli¬gion et eût fixé sur la pierre ses propresdécrets, la parenté ancienne se perpétualongtemps encore par mille liens. Il yeut, pendant toute l'Antiquité, une con¬fusion tenace entre la magistrature et lesacerdoce.Enfin, par une seconde réforme, la jus¬tice,'en même temps que la morale, com¬mença à son tour à se rendre indépen¬dante du droit. Ce fut peut être l'œuvredes plaideurs autant que des philo¬sophes.Les intérêts particuliers en conflit avecle droit suggèrent sans doute les pre¬miers balbutiements de la métaphysiquevenant opposer sa rigueur rationnelleaux formules utilitaires de la théoloirieprimitive. Au même moment, les philo¬sophes, premiers professionnels de l'in¬telligence, s'occupent d'asseoir petit àpetit l'autorité de la pensée. Ils délivrentl'idée de sa dépendance à l'égard de l'ac¬tion. La géométrie sort de l'empirismeet vient consolider l'autorité de la penséeen apportant des solutions déjà scienti-fi iues, si sûres qu'elles permettent deprévoir les phénomèneset semblent com¬mander à la réalité.Cette immense révolution, dont onignore l'origine et la durée, se trouve entous cas si complètement achevée auV" siècle avant Jésus-Christ que Platonpeut donner à la métaphysique sa formela plus parfaite en faisant dos Idées lesseules réalités de l'univers.xxAinsi donc, l'Antiquité classique nousapporte une conception de la justice qui,par beaucoup de ses caractères, res¬semble déjà à la nôtre : elle est affran¬chie de la religion et de la loi positive ;elle est fondée en raison; elle juge, lesrois, les peuples et les dieux!...On peut même dire qu'au point de vueformel, il y a non seulement ressemblance, mais identité. Au point de vueformel seulement. C'est le même vase ;il a le même galbe et la même décora¬tion. Ce qui seulement diffère, c'est lecontenu du vase.Cette justice des anciens, aux attitudesil) Suite d'une étude parue dans Un enoctobre 1920.

si pareilles aux attitudes de la nôtre, sisemblablement drapée, supporte cepen¬dant sans s'émouvoir le spectacle d'unemoitié de l'humanité réduite, corps etbiens, à la discrétion de l'autre. On parlebien de fraternité entre les hommeslibres. Mais les esclaves ne sont pointdes hommes.Si, vers la décadence, quelques voixnon chrétiennes prêchent la mansuétudeà l'égard des esclaves, c'est en raisondes vicissitudes de la fortune plutôtqu'en raison d'une conception de la jus¬tice répondant à la nôtre. Sénèque nesait, pour toucher ses lecteurs, qu'évo¬quer à leurs yeux la possibilité d'êtreesclaves à leur tour.Ce n'est point aux philosophes qu'il fautdemander le sens que l'Antiquité enfer¬mait sous le vocable de justice. Leursdéfinitions, abstraites et froides, ne nouséclaireraient guère. Mais il nous reste unnombre considérable de sujets d'école,sortes d'histoires édifiantes, base de 1 en¬seignement moral, qui nous donnerontune image plus fidèle de ce qu'était lejuste dans la majorité des consciences.Valère Maxime, par exemple, sous letitre de Justitia, nous raconte l'histoiredu maître d'écolè de Faléries, celles deZaleucus et de Charondas. Ajoutez-yl'histoire de Régulus et des dix prison¬niers renvoyés à Rome par Annibal aprèsla bataille de Cannes, — vous aurez lanote précise que nous cherchons.xxLa conception antique de la justice sefonde sur le respect de la parole donnée.Un engagement, pour la seule raisonqu'il est pris, doit être tenu. Il est injusted'y manquer. On ne raffine pas pourdéterminer la part de consentement libredu sujet. Les engagements de la volontéhumaine sont définitifs ; ils ne souffrentpas d'être réformés.Notre conception moderne delà justiceva complètement à l'opposé de celle là.Elle tend à réviser toujours les engage¬ments pris. Elle n'admet pour ainsi direjamais de liberté suffisante pour le con¬tractant. La moindre dépendance d'unepartie à l'égard de l'autre (en fait il y ena toujours) suffit à vicier tout contrat.Les sensibilités modernes se trouve¬raient fondées à tenir pour nuls et nonavenus les engagements pris par Régu¬lus de retourner à Cartilage pour y êtresupplicié. Outre que lui-même ne se croi¬rait point tenu de regagner ses fers, onsaurait bien l'empêcher, et cela au nomde notre conception du juste, de se livrerà une telle démonstration extravaganteet démoralisatrice.A notre époque, à peu près par¬tout, mais surtout en France, le législa¬teur inspiré par notre justice a une ten¬dance à interpréter les intentions desparties et à reformer toutes les conven¬tions. Aucun contrat ne résiste à l'inter-ventionisme indiscret de l'Etat.La loi sur les accidents du travail, surlfinsaisissabilité des salaires (au delàd'une portion autorisée) et bien d'autreslois encore ont pour effet de dépouillerl'homme, au nom de la justice, d'unepartie de sa liberté. Ces lois, d'ailleurs,se retournent toujours, en fin de compte,contre ceux sur qui s'est étendue la sol¬licitude de l'Etat.Un homme jadis s'engageait librement

à quelque chose qui pouvait lui nuire.Aujourd'hui il ne le peut plus. La justicea, comme on le voit, considérablementévolué !Elle a cessé d'être une fonction de laliberté pour devenir une fonction de lasouffrance. Marc L. Lefort.
En marge des laideurs sociales

La caverne de Zarathoustra.
Sous l'impulsion du docteur Ileinrich Goldberg—un anarchiste— quelques communistes se réunirentpour essayer de vivre librement au sein de l'étatcapitaliste.Expulsés de la région de Spreenhagen, près deBerlin, ils s'installèrent à Rotes Luch (Maraisrouge), près de Dahmsdorf-Miineheberg, à l'est dela capitale. Ils ne purent tirer immédiatement deleurs travaux tout ce qui leur était nécessaire,aussi quelques-uns d'entre eux furent-ils obligés detravailler au dehors chez des patrons. Chaque ca¬marade put choisir entre un emploi à la colonie etun emploi à l'extérieur. Il en est encore de mêmeà l'heure actuelle, et vraisemblablement cet état dechoses durera bien quelques années, jusqu'à ceque la terre puisse subvenir à leurs besoins.La colonie comprend le docteur Goldberg (mé¬decin!. Par suite de « négligence qui causa la mortde deux femmes dans une de ses cliniques », ilfut condamné à deux ans de prison. Amnistié, ilfut mis en liberté en octobre 1922. Les autres co¬lons sont végétariens et antialcooliques. Cepen¬dant, quelques-uns fument encore. Les adhérentscomprennent des hommes, des femmes et des en¬fants. Ils ne séjournent pas toujours à la colonie,certains vont à IUrlin, d'autres changent d'empla¬cement, car il existe une colonie semblable à Dus-seldorf-Eller. Constamment a lieu un véritablemouvement d'échanges. Des camarades s'en vont,d'autres viennent, soit comme nouveaux colons,soit comme remplaçants.Ainsi que dans les autres pays l'Allemagne a deslois protectrices delà propriété privée, aussi la co¬lonie dut-elle louer son emplacement.

On travailla ferme. Les. herbages dnrert êtreasséchés, lés arbres et les broussailles abattus etenlevés. Pour construire maisons et cabanes, ondut apporter souvent de très loin les matériaux-nécessaires ; dernièrement on gâcha de l'argile, ontressa des branchages et on construisit ainsi desdemeurss plus solides et partant plus durablespour les hommes et pour le bétail.Cet été on récolta des pommes de terre, diffé¬rentes espèces de choux, des épinards, betteraves,carottes, navets, des raves, des choux-raves, desoignons, etc... On ne sema pas de blé, mais la ré¬colte de foin fut remarquable. La colonie possèdedes lapins, quelques chèvres et beaucoup de pou¬lets. Quelquefois l'on capture des lapins sauvageset des lièvres.Dans les forêls avoisinantes, les colons récoltentbeaucoup de baies et de champignons. La cueil¬lette de ces derniers est si abondante que l'on estobligéde les sécher pour en assurer la conservation.Après une période difficile, la vie de la colonieest maintenant fort active et les travaux y pro¬gressent d'une façon étonnante. Selon moi, lescrises du début sont terminées et l'existence de lacolonie peut être considérée comme garantie.(Traduit de Tespéranto par P. F.) Homo.

Grandes Prostituées et fameux Libertins (2)

sj nous comparons la description do ces dessins avec cellese les mythologues païens (très antérieurs à Moïse) font des êtres ou génies des bois qu'ils appelaient nymphes,unes, sylvains, satyres... nous y remarquons une identité àhaut degré révélatrice de 1 existence d êtres réels, les-els, en un temps très reculé, d'une antiquité incalculableîtérieure à l'homme des cavernes) existèrent dans les di-
rs « édens » ou lieux fertiles qui abondaient alors surtre Planète. Ces êtres plus frustes et plus grossiers que
; premiers hommes, disparurent' peu à peu et à mesure'apparaissait une espèce plus rusée, plus intelligente ega-nent, ni plus ni moins que des races sauvages ont disparuls les Apaches d'Amérique) devant l'invasion d autres-es, plus intelligentes ou plus civilisées.Les hommes conservèrent un souvenir de ces etres, grâcea tradition qui passant de génération en génération seidilïe capricieusement selon les fantaisies de (imaginationmaine. tout en conservant un fonds, un principe de véritéir l'homme n'invente, ne produit rien de complètementuveav. ; il se borne à copier, combiner et découvrir ce quela'légende'ou °fableèmythologique relative à Hercule sei lait sur la tradition des grands travaux qui incombèrenthumanité primitive pour se défendre contre la multitude
S périls qui l'entouraient, principalement quand elle se v tVn-o d'émigrer de lieu en lieu, soit à cause des persécu-iih ou de la concurrence qu elle subissait ae la part
ces parentosj soit à cau/e de lastérlitéreaivequecau-it l'excès de population ou de vivants quil fallait entre
Plans la légende en question, nous trouvons la clé de l'é-?me de îffience de ces êtres mythologiques qu.onautil faire passer pour fantastiques — c est-à-dire montes
r h, fantaisie humaine. Hercule, envisagé comme h*™sles héros étaient les tits que les Dieux avaient de leurmmeree charnel avec les mortelles - Hercule renresen-,t le type de l'homme primitif, plus intelligent que le leste

des êtres qui l'entouraient : il parcourait la terre, suivant laroute que lui traçait le soleil — d'Orient en Occident, —dansle sens probable des premières migrations humaines. Lanymphe Omphale l'accompagnait. C'est la femelle humaine,pius belle que les femelles des espèces parentes. Un fauneles poursuivait. C'est le mâle de l'espèce voisine. Il était éna¬mouré ou désireux de jouir de la belle nymphe, défendue parla massue d'Hercule. Mais lorsque tombant de fatigue ils selivraient au sommeil, l'occasion était favorable au faunepour accomplir son lubrique projet. Ils conçurent, pour yfaire échec, la ruse — et voici le cerveau humain vainqueurdes périls — de couvrir Omphale de la peau de lion dont sevêtait Hercule : une çertaini^nuit ils étaient endormis dansles profondeurs'd'une cavernJL le faune arrive, avec des ar-* tifices de félin, il pénètre danfCi'abri, il tâte, il flaire, il palpela peau du lion... il s'en écarte et s'approche de l'être qui dort
, à côté, qu'il suppose être Omphale ; le voici qui tombe entreles bras vigoureux d'Ilercule, qui s'éveille, reconnaît le fauneau toucher et l'étrangle sur le champ. Et ce fut la victoirede l'Homme sur ses concurrents d'espèce voisine, qui lui dis-utaient les fruits les plus exquis, les femelles les plus belles,es éléments naturels de la vie, dont par identité de confor¬mation, les uns et les autres avaient un même besoin.

XXX
Les satyres donc furent les an*hropoid.es qu'on donne pourancêtres â îespèce que nous appelons aujourd'hui humaine.Les nymphes étaient les femelles les plus belles, les plus ap¬pétissantes qu'on rencontrait alors. Comme aujourd'hui en¬core il y a des femmes plus ou moins séduisantes dans cettegrande famille que nous appelons l'espèce humaine.Et de même que nous distinguons entre beau sexe et sexelaid, la tradition distingua et appela belles nymphes les fe¬melles des satyres... elle les dépeignit comme très belles, sé¬ductrices, idéales ; alors que les mâles on les décrivit horri¬bles, barbus, pourvus de cornes... simple effet des préjugés,de l'imagination.On traita également les satyres de lascifs : cette injureavait une explication. Dans ces édens, abondants en fruitstrès savoureux à la portée de la main, le satyre inoccupéétait continuellement sollicité par les besoins impliqués parl'instinct de reproduction ; entraîné par ces besoins, il cher¬

!

?le

chait les moyens de les satisfaire. La femelle qui passait àsa portée, il l'attaquait sur le champ. Moins lascives, pluscontinentes naturellement que le mâle, les femelles s'effor¬çaient de fuir la rencontre; si elles entendaient de la prairieou du bois distant s'élever les clameurs du satyre, assez sem¬blables aux bramements du cerf, elles se réfugiaient dansle fourré le plus embrouillé, elles se cachaient dans la ca¬verne la plus proche — tellement les effrayait la brutalité dumâle. Celui ci se fâchait, éventait la ruse, tâchait d'y oppo¬ser d'autres ruses de son crû. Tantôt il poursuivait de toutesses forces la belle dédaigneuse ; tantôt il se tenait caché par¬mi les ronces qui entourent la fontaine aux eaux cristallines,attendant la venue de la nymphe; parfois il se juchait surla cîme d'un arbre élevé et scrutait les environs. Mais quandil lui donnait la chasse, qu'il l'atteignait, c'est par son ondu¬lante chevelure qu'il la saisissait... il l'attirait vers lui avecune rage lubrique, l'étreignait à la façon dont le mâle couvrela femelle chez la plupart des mammifères, mordait avec dé¬lices ià nuque, les épaules de sa victime, l'ensanglantait jus¬qu'à ce que lui-même s'avouât vaincu, ensanglanté à sontour... Aux cris de la nymphe, blessée et saignante,répondaitl'éclat de rire bestial, stupide du mâle satisfait.xxxCes rencontres étaient très fréquentes ; de sorte que danscos édens demi-vierges on entendait continuellement ou lesclameurs des mâles en rut ou les lamentations des femmesappréhendées; mais comme on ignorait ja pudeur et qu'onn'attacli ;it pas d'importance à la chasteté, on entendait cescris... sans plus y attacher d'importance qu'on le faitaujourd'hui au cacabement d'une perdrix.L'absence de ce conventionnalisme qu'on a idéalisé pos¬térieurement et auquel on a donné le nom d'éthique ou demorale, nous explique cette promiscuité des sexes à laquellefont allusion les vases étrusques mentionnés plus haut; cetteabsence de mœurs nous explique les actes répétés de sodo¬mie et de bestialité attribués aux lascifs satires — et rien nenous force à croire que là où la tradition dit satyres, elleveuille dire « premiers hommes » — cela nous explique enmême temps les incestes de tous genres qui avaient lieudans les familles primitives.( 1 suivre). Emilio Gante.(Adapté de l'Espagnol par E. Armand).



La Colonie Coopérative de Llano.Sennacieca Revuo d'août-septembre 1922 con¬tenait un entrefilet sur la Colonie coopérative deLlano, dans la Louisiane, aux Etats-Unis, quifonctionne depuis 1917. Le but de la colonie estde travailler de telle manière que ses membres re¬çoivent l'entier profit de leur travail.La valeur foncière de la colonie est de 200,000dollars (près de 2 millions de francs au cours ac¬tuel). Elle possène à peu près 5,000 acres (2,000hectares) de terrain.Tout produit possédé dans la colonie appartientà la communauté.Pour être membre de la colonie, il faut verser1,000 do lars. Si l'on a une compagne, 1,200 dol¬lars. Cependant tout le monde n'a pas pareillesomme à sa disposition. Si ceux qui s offrent ontbonne santé, si ce sont de bons travailleurs, s'ilspeuvent faire de bons colons, ils ne sont pas obli¬gés de verser dès l'abord une aussi forte sommepour faire partie de la colonie.Tous les membres reçoivent le même salaire. Encas de maladie, ils ont droit au médecin.Le principal but de la colonie est de montrer aumonde qu'une certaine quantité d'humains peuventvivre ensemble comme une grande famille, — en¬suite de démontrer aux autres hommes que la coo¬pération est la méthode la plus efficace pourrésoudre les problèmes industriels et sociaux. Lavie sociale dans la colonie est des plus gaies.Le village de Newllano est éloigné de la ville deLeesville de deux kilomètres environ. Il est situédans la partie occidentale de la Louisiane, à peuprès à 100 milles du Mississipi et à la même dis¬tance du golfe du Mexique.Depuis qu'a paru cet entrefilet, nous avons reçudes exemplaires de l'hebdomadaire que publie lacolonie : The Llano Colonist.
Centre de vie intégrale.

Nous recevons une circulaire datée de Nice trai¬tant, sous ce titre, de la réunion sur un mêmepoint, des personnes ayant des idées sympathiques,éprises de hautes idées morales et altruistes ; d'or¬ganiser sur ce point qui sera choisi ultérieure¬ment par les pionniers, toutes les modalités de lavie (Habitation — Travail — Récréations — Insti¬tuts de perfectionnement, Ecoles...) ; de diminuerpar la Coopération et une bonne organisation, lesdifficultés de la vie matérielle et domestique pourconsacrer davantage de temps, à l'étude et auxrelations sociales, bases véritables de tout progrèshumain et de pensées créatrices.Toutes les communications à adresser à V. Fies-chi-Vivet, la bis, boul. Gustave-Desplaces, à Nice.
l'en dehorsn'a rien à faire, ne veut rien avoir à faireavec ce pseudo-individualisme qui re¬vendique — sous l'appellation de « con¬currence » — le « droit» de s'avantager,des'affirmer, de tirer son épingle du jeu,sans aucune espèce de contrepoids, auxdépens, au détriment du camarade qui,dans un sens général, se trouve — parcas de force majeure — dénué des occa¬sions d'apprendre, de connaître, de seperfectionner ; démuni des facilités dedéplacement ou de publicité ; privé dumoyen de production.

Correspondance

Parmi ce qui|mulle

El Kmtara, le 10 juillet 1922.
Mon bien cher confrère,J'apprends avec beaucoup de peine par l'endehors du 31 mai que vous avez subi vos 51 moisde détention au droit commun.C'est absolument inique ; mais comment, aprèscette épreuve, pouvez vous reprendre la lutte pourvotre idéal individualiste?... Pour moi, je l'avoue,la « question sociale » est un sujet après lequel je nem'acharnerai plus. Temps perdu que cet effort versle mieux-être. Mes illusions sous ce rapport n'ontpas survécu à la mort de Jaurès ni à celle de laconscience d'Hervé; je crois même qu'il n'y aurajamais de justice pour les faibles !Apatr.iote et amilitariste comme vous, il m'étaitabsolument indifférent que mon souverain s'appe¬lât « Guillaume » ou « Poincaré »; j'étais aussiétranger que possible, vivant à l'orée du Sahara enterre d'Islam, à la folie collective qui s'empara del'Europe. Et pourtant, je me suis laissé mobilisercomme un bon bougre, et j'ai vu — tant en casernequ'aux Dardanelles — combien le genre humainest irrémédiablement crétinoïde; j'ai compris qoed'autres guerres éclateront encore aussi sang!an eset dévastatrices — plus même en raison des progrèsscientifiques.Alors, pourquoi lutter? Sur quelle force, surquelle garantie comptez-vous danc pour pouvoirconférer à l'individu le droit de ne pas être mobi¬lisé dans le crime immense et collectif? Certes, enprincipe, je suis de cœur avec vous, mais, enpratique, pessimiste ; je constaterais une fois deplus que la nature humaine ne sera pas changéepar votre œuvre, si belle et si élevée qu'elle puisseêtre.Voulez-vous la preuve que le monde est immonde.Tenez! Tous ces ouvriers socialistes, tous cesgueulards d'extrême-gauche, venez un peu voircomment ils traitent ici les pauvres Arabes ! Ah ! jevous prie de croire qu'ils ne voient point en euxdes frères de chantier ! Les accablent-ils de méprisaristocratique! Aristocratique? Non, le terme estimpropre. Chez les aristos, il y a généralement dela réserve et de 1 éducation ; chez l'ouvrier euro¬péen, il n'en est point. Le « bicot » est à ses yeuxl'être inférieur, insultable à merci... J'ai vu cela deprès et c'est pourquoi j'en parle.Le genre humain est ignoble et je veux mourirermite, ne sortant pas du moins d'un cercle extrê¬mement restreint d'amis... tous êtes du nombre!Vous êtes peut-être un rêveur, un utopiste, maisje ne vous en admire pas moins!Gaston de Vulpillières.

\
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Der Freiheitsucher. — Psychologie einerEniwickelung von JOHN HENRY MACKAY,Erste ( Vorzugs) Ausgabe. Berlin-Charlotten-bourg, 1920.Tout le monde dans nos milieux, connaît denom, tout au moins, John-Henry Mackay,l'au¬teur d'Anarchistes (Moeurs de la fin duxixe sièclej, édités chez Stock. Il ne considé¬rait « Anarchistes » que comme le premierde ses Bûcher der Freiheit — livres ae la li¬berté. Il les a complétés par le Freiheitsucher(le chercheur de la liberté) paru il y a à peu prèsdeux ans. C'est l'histoire de l'évolution d'unevie individuelle passant par tous les stades deson développement physiologique, et quiaboutit à la liberté, « la dernière conséquencede l'aspiration vers la souveraineté de l'Indi¬vidu, envers et contre toutes les tentativesfaites pour le limiter et l'opprimer, envers etcontre son plus grand et plus dangereux en¬nemi : l'Etat ». Chacun des stades de ce dé¬veloppement individuel forme un chapitredont voici les titres : l'Enfant, le Jeune Gar¬çon, l'Adolescent, le Rêveur, le Douteur, leDésespéré, le Chercheur, le Trouveur, leVainqueur, l'Homme.Voici le portrait que Mackay trace de sonhéros, Ernst Fœrster, — son type de l'indivi¬dualiste anarchiste — parvenu au but de sesrecherches ; la vie, dont il avait découvert levéritable sens ; la liberté. C'est une des der¬nières pages de ce très bel ouvrage, encoreinconnu en France. E. A.L'adolescent était devenu un hommeet le vainqueur était cet homme.Il s'approchait du midi de la vie.Ses traits étaient devenus très pronon¬cés,mais leur expression était celle d'unehumeur égale et tranquille. Cette mêmesérénité sérieuse se retrouvait danstout son être.Cette expression n'avait rien de ce queles hommes dénomment aimable ; aussibeaucoup de ceux qui faisaient sa con¬naissance le qualifiaient-ils de bourru. Illeur parlait trop peu, il réfléchissait trop,ils prenait les choses trop à cœur. Laplupart ne savaient pas comment .s'yprendre avec lui ; sa logique les dérou¬tait ; ils ne pouvaient parvenir à mettred'accord ses opinions — à l'exposé hau¬tain et compliqué — avec sa personna¬lité simple.Sa personnalité, en effet, n'avait riende bizarre, rien d'imposant. Il n'aimaitpas en incommoder autrui. Il fallait leconnaître depuis bien longtemps et detrès près pour s'apercevoir des combatsqui se livraient en lui.Il se montrait d'une exactitude rigou¬reuse dans l'exécution des engagementsqu'il avait librement consentis, mêmes'il s'agissait de choses insignifiantes.Mais il ne tenait compte que de ce qu'ilavait volontairement accepté; le reste, ille considérait comme non avenu.Dans la conversation, Fœrster étaittoujours aussi réservé qu'il l'avait étédans sa jeunesse; de plus en plus.ilcherchait à donner à ses réponses le ca¬ractère d'une riposte laconique ; jamaisil ne prenait la parole avant que son in¬terlocuteur n'eût achevé son derniermot. Il réfléchissait quand il parlait et ilhaïssait les paroles redondantes etcreuses.Il ne s'irritait que rarement, mais ilne montrait pas plus de patience quejadis à l'endroit du bavardage frivole,lorsqu'il réfléchissait combien la vie estcourte et précieux le temps. Il préféraitrompre la conversation plutôt que de lapoursuivre sans but.Il ne prenait pas de détermination avecplus de facilité qu'autrefois, mais unefois une résolution prise, il était difficilede le détourner de l'exécuter; il n'aban¬donnait jamais un projet avant de s'êtreconvaincu de son irréalisabilité. Cela luirendait la vie souvent plus difficile qu'iln'était nécessaire ; et il ne l'ignorait pa*-;.Mais il ne pouvait rien contre sa na¬ture.Sans limites était son indifférence àl'égard d'une foule de chosesqui donnentde l'importance à la vie d'autrui ; maisson admiration était inébranlable à l'é¬gard de ce qu'il avait reconnu commeestimable et incorruptible. Et il ne crai¬gnait personne : ni Dieu ni les hommes.Il ne prêtait aucune attention aux
« Grands », ceux qui ne le sont queparce que les hommes les ont faits telsou parce qu'on les appelle ainsi. Ceuxqui sont les plus élevés pt le sont vrai¬ment, le doivent à eux-mêmis et à leurpropre force.Il ignorait si le sort des hommes est
« écrit dans les astres ». Mais voicice qui lui apparaissait comme le sort leplus triste : sa vie une fois fixée, nepouvoir sortir de soi même, s'en échap¬per; ne la considérer que sous un mêmeangle, puis vieillir dans l'amertume. Etcomme le sort le plus désirable : ne sa¬voir jamais ce que demain réserve, croire

toujours que le plus beau et le meilleursont encore à venir.C'était un homme étranger au senti¬mentalisme, dont on ne pouvait ébranlerla conviction ; un homme doué d unegrande sévérité intérieure, inflexibledans les choses qu'il avait reconnuescomme bien fondées ; mais chez lequelon ne rencontrait aucune trace decruauté •Et il était pur et heureux, comme quel¬qu'un dont la vie est remplie par ungrand, un impérissable amour; qui neconnaît qu'une puissance devant laquelleil lui faille se courber— la nécessité.John Henry Mackay.
Fabio Luz : Nos e os ouiros. « A Innovadora »,S. Paulo.Jean Hermitte : Le Régime direct (préface deGeorges Renard, professeur au collège de France).A « l'Ordre Nouveau », 5 fr'.C. Rolubach : De l'Angoisse à l Amour, 7 fr. ;Florian Parmentier : Le Géni", 2 fr. ; Dr macHelen D. Ilolstein : La Longévité, 2 fr. 50; AliceBerthet : La Littérature Universelle, 3 fr. 50;André Reymond : Hystérique, 4 fr. Editions du« Fauconnter ».El. Congreso de Bolonia de la Union commu-nista anarquiia Italiana; Hacia una sociedad deproduclores; Romain Rolland : Nicolai y el pen-samiento social cotemporanco ; Enrique Mala-testa : Paginas de lucha cotidiana; RodolfoRocker : Artislas y Rebeldes. Editorial « Argo-nauta » Buenos-Ayres.Il n'est pas tenu compte du port dans les prixindiqués.
Bulletin d'Abonnement à" l'en dehors"
Nom el prénoms
Adresse complète..
(Ecrire très lisiblement).Durée de l'abonnement(Indiquer si c'est pour six mois ou un an).Découper ou recopier le bulletin ci-dessus et l'envoyer accompagné du mon¬tant : 3 fr. pour six mois (extérieur :4 1r.) ou 5 fr. 50 pour un an {exté¬rieur : 7 fr. 50), d E. ARMAND, 22, citéSaint-Joseph, Orléans.
Souscription permanente
Vacheron3. Filhol 5. Robert Rest5. J. Franck 1.Guillot P itrique8.50. J. Prati 10. Barenghi 5. LouisMollet 3,50. G. Kistler 4. Maurice Wullens 1,50.Antoine Arhouet 5,50. S. Michelin 10. Flancain 3.Liste so iscri dion n°288,parFauref>. Rihonay 1,50.Copain de Fontainebleau 15. E. Rodierl. Abegg3.Henri Beauehé 2. Jeugnet 0,50. Germaine P. 3.Peime 4,50 Lion Déguile 2. B ihrensl. Piunian2.Le Goff 1,50. Alph. Ribouchon 2. Grupo libertariaidisto 15. R. Pailjeux 2. Louis Ch auvet 4,50. Le-comte6. Camille Eugène 1,25. Farichon et G. Au-boire 15. E. Dubois 0,50. G. Arvant 0,50. FouquetNemrod2,50. René Breton 1. Mestreô J. Fouilladetiespel 2 . Chevant 4. Eug.Roche 5,50. L. Man-"gin 3,50.Liste arrêtée au 20 décembre. Total: 178. 7r-

Y\CV\À ■ sOiùA/fcmm. OsmïùtÊÊÊSSiC V as,
— Un camar. dés. conn.copain au courant procé¬dés photo céramique. Ecr. bureaux du journalsous double enveloppe adress. PHOTO.
— Dés. corresp- av. camar. femmes relativem. àdiffusion des idées individualistes dans milieuxféminins. Eug. ROCHE, case 11.7U5. La Jonction.Genève (Suisse).MARTINI — Je ne suis pour rien dans circulaireCoissac. Personnellement, je serais opposé danstous genres de colonies à la cohabitation et auxménages. E. A.
— Il ne nous reste plus de n°" 1 et 1 bis. Inutiledonc de nous en demander.
— L'abonnement est à l'année ou bi-annuel, maisnon pas aux dix numéros.
— Un des nôtres désire faire connaiss. d'une ca¬marade dans les idées de ce journal, habitantParis. Ecrire à nos bureaux, sous double enve¬loppe, à l'adresse: «L'undes nôtres».

Le cliché ci-dessus fait partie de la série desquatre cartes postales illustrées que nous éditonsavec pensées choisies dans Sénèque Juvénal,Tacite, Roger Bacon, Charron, Montaigne, UgœFoscolo, Fourier, Nietzsche, Han Ryuer, de I.acaze-Duthiers, E. Armand.La série, 45 centimes.Au lieu de vous servir de banales cartes postales,achetez donc les nôtres, ce sera faire de la bonnearopagande et nous apporter en même temps unepide appréciable.
SAVON, 72°/0,10 k. (brut),25 fr. ; 50 k. (net),115 fr. ; HUILE, 10 1., blanche, 39 fr. ; tible,45 et 48 fr. ; olive, 52 et 58 fr. Franco rembourse¬ment ; sans remboursement, 1 fr. 30 en moins.Marie Mayoux, institutrice révoquée, exclue duParti communiste, 9, rue Magenta, Marseille, C. Ctpostal 7490.

00 loD se retrouve\
ou l'on discute

PARIS. — Les Compagnons de l'en de¬hors, 49, rue de Bretagne. — Lundi 8 janvier,à 20 h. 1,2, La langue internationale, s m étatactuel et son avenir, par C. Papillon. Appel estfait à la contradiction. _[Kiosques et librairies où on est assuré de trouverl'en dehors en vente : Bourse du Travail (anglede la place de la République et de la rue duChàteau-d'Eau) — face au 8. boulevard Saint-Denis — 174-, rue du Temple - Maison Com¬mune, 49, rue de Bretagne. — Librairie Sociale,69, boulevard de Bellevilte. — 46, avenue d'Italie ;etc., etc.]Pour tous renseignements sur l'activité dos a Compagnons de-l'en dehors » s'adresser à Lucien MEVEL, 71, av d'Italie, 13e*(Chez, lui le lundi après-midi, de 17 à 19 h.)Société d'études techniques et d'enseigne¬ment général.— Tous les lundis soirs, à 20 h. 30,au siège, 88, rue Pelleport, 20° (Métro Pel-leport), comptes rendus faits en public par nos-étudiants des délégations aux cours et leçons demédecine préventive, de prophylaxie et d'hygiène,d'éducation générale, donnés et enseignés dansles Facultés, hôpitaux, cliniques, asiles d'aliénés,laboratoires et tous établissements d'enseignementprivé et de l'Eiat.Ces cours, non subventionnés, sont entièrementlibres et gratuits.Langue internationale Ido. — Le coursgratuit de la B. du Travail de Paris (prof. : Papil¬lon), a lieu tous les vendredis, à 20 li. 1/2, salle A.des Cours professionnels. — Le cours du Gr.d Etudes techniques (prof. : Bettoni), tous les mer¬credis. à 20 h. 1/4, r. Pelleport, 88. — Le cours,du 14e arrt, tous les lundis (prof. : Aguiré), à laCoopérative, 11, r. Vercingétorix.Les 3 autres cours d Emancipanla Stelo ontlieu r. de Bretagne, 49 (lundi), r. Lai'ayette, 120(mercredi) et av. Daumesnil, 100 (mercredi). —Pour su vre le cours gratuit par correspondance en10 leçons et recevoir le Petit Manuel complet,écrire à Emancipanta Stelo, Union intern. des.Idistes d'avant-garde, 15, r. de Meaux, Paris 19e)en joignant 0 fr. 75 <n timbres.La Libre Discussion. — Tous les dimanches-soirs, à 20 heures précises, 88, rue Pelleport t20« ,causeries éducatives. Invitation cordiale à tous.Controverse courtoise seule admise.LYON. — Groupe d'éducation individua¬liste. Maison du Peuple, 169, rue Molière. — Tousles samedis soirs.GRENOBLE. — L'en dehors et les journauxd'avant garde sont en vente au kiosque, coursBerrias, angle cours Jean-Jaurès.CHALON-SUR-SAONE. — Groupe liber¬taire Résurrection-Armée. S'adresser à MarcelGautheron, 18, rue Pasteur.REIMS. -v-Iie Libre examen, club d'éduratioDsociale ; le samedi soir, à la Bourse du Travail,15, boulevard de la Paix. Pour tous renseigne¬ments, s'adresser il R. Breton, 5, rue de Metz.TORINO. — Libéra associazione di coltura e divita intégrale II vitalismo. — Presso llosina Yin-cenzo, via Lagrange, 32.BARCELOiNE. — Groupement éclecti¬que, Gçoupe d'études philosophico-sociales. Niprogramme défini, ni cotisation obligatoire. S'adres¬ser à Augusto Novellnn, calle del Olivo, 66s ent.t a Ipueblo seco). Dépôt des journaux d'avant-,'çarde de langue française.AACUSE. — Gropo individualista « Ift>. li dell' Etna ». Presso T'ailla Alfonso, via5.1. Libre-Examen. Le mer¬credi, à 8 h. 1/2, 62, East 106 th Street. Room n° 3-Causeries et discussions en français.
~ana,NEW-YORK.
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